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Présentation


L’approche psychanalytique des groupes (groupes de formation ou de psychothérapie), des familles et des institutions est une ouverture psychanalytique relativement récente, et encore peu connue tant elle semble s’opposer à l’intimité de la relation divan-fauteuil. Pourtant les processus inconscients ne sont pas réservés à la relation duelle, les effets de l’inconscient se manifestent dans toutes les situations humaines, le groupe étant la plus fréquente d’entre elles. 

Cependant, tout groupe social n’est pas en soi thérapeutique. Quels dispositifs garantissent le cadre thérapeutique des pratiques groupales ? En quoi la prise en compte des processus inconscients peut-elle contribuer à dépasser les difficultés et crises rencontrées dans les groupes (familiaux, amicaux, professionnels, associatifs, etc.) ? Comment repérer les processus psychiques à l’œuvre dans les groupes aux différents niveaux : intrapsychique (dans la psyché individuelle), intersubjectif (entre les psychés) et transsubjectif (sur le plan proprement groupal) ? 

Articulant clinique et théorie, les auteurs de cet ouvrage, tous impliqués dans les pratiques groupales, montrent ce qu’une approche psychanalytique à visée psychothérapeutique peut apporter aux individus à l’intérieur des situations collectives, aux institutions et aux groupes eux-mêmes. 
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Introduction
  Édith Lecourt


  Édith Lecourt, professeur de psychologie clinique et de psychopathologie, université Paris-Descartes, psychologue, psychanalyste, membre de la SFPPG et de l’AFM.       
 
 
Groupe, classe, commission, conseil, jury, réunion d’amis, de famille, etc., elles sont quotidiennes les situations qui nous confrontent au fonctionnement groupal et à ses particularités. Il n’est pas rare alors qu’un sentiment de malaise, une ambiance de crise ou qu’une issue inattendue, favorable ou non, nous laissent perplexes, dans l’incompréhension de ce qui s’est passé, comme malgré nous, et de la façon dont nous y avons nous-mêmes réagi.
 




 
 Si la représentation que l’on se fait généralement du clinicien le situe dans l’intimité d’une relation duelle (consultation, cabinet), ce livre montre comment une approche psychanalytique éclairée sur le fonctionnement psychique en groupe offre une compréhension et des modalités d’intervention dans des situations groupales. Il présente aussi des dispositifs particuliers pour favoriser l’analyse en groupe.
 




 
 À l’heure où l’on s’inquiète des dérives possibles dans les groupes et mouvements associatifs, susceptibles de développer des processus sectaires, il était important d’offrir une réflexion clinique attentive aux différents niveaux impliqués dans ces phénomènes de groupe : l’individu, le groupe, l’institution et l’environnement social. Les avancées théoriques réalisées depuis les années 1960 par les cliniciens psychanalystes fondateurs des écoles anglaise (Foulkes, Bion), argentine (Pichon Rivière) et française (Anzieu, Kaës, Rouchy, Avron, en particulier) de l’analyse de groupe, nous permettent, désormais, de développer une pensée clinique qui considère l’individu comme maillon d’une chaîne sociale et intergénérationnelle. Le groupe famille n’est-il pas le berceau de tout processus d’individuation, la caisse de résonance des pathologies manifestées aux niveaux individuel, familial et transgénérationnel ?
 




 
 Les auteurs de cet ouvrage, tous psychanalystes impliqués dans des pratiques groupales, ont souhaité montrer ce qu’une écoute clinique, psychanalytique, plurielle, peut amener de dégagement à une situation de crise individuelle ou groupale. L’inconscient, comme l’écrivait déjà D. Anzieu, se manifeste dans toute situation humaine, sur le divan, mais aussi à l’école, dans la famille, dans l’entreprise, à l’hôpital, dans tout groupe et toute institution. Il convient de souligner que, pour autant, le groupe social n’est pas thérapeutique en lui-même, qu’un cadre thérapeutique est seul capable de transformer le groupe en instrument thérapeutique. Et nous avons encore beaucoup à travailler pour faire le tour des caractéristiques qui opèrent cette transformation du groupe social en groupe thérapeutique, du côté du (des) thérapeute (s) comme des dispositifs proposés. Pour traiter quelles pathologies ? Peut-on parler de pathologies groupales, institutionnelles ou bien de fonctionnements pathologiques à un moment précis ? Les chapitres suivants développent cette problématique du groupe et de la psychopathologie. Ils viennent illustrer cliniquement l’observation des processus psychiques à l’œuvre aux niveaux intrapsychique (dans la psyché individuelle), intersubjectif (entre les psychés) et transsubjectif (c’est-à-dire au niveau proprement groupal), dans chacune des situations présentées.
 




 
 La première partie propose une approche historique des psychopathologies collectives, de la Grèce antique à nos jours, ces phénomènes étant interprétés de différentes façons (avec, notamment, la question de la contagion) : la folie est-elle une affaire individuelle ou collective ? Tel est le questionnement au cœur de ce débat. Il était important de situer cette approche psychanalytique nouvelle par rapport à ce contexte historique.
 




 
 La deuxième partie aborde des manifestations pathologiques qui relient l’individu et le groupe, dans la perspective de leur articulation et du dégagement de plusieurs niveaux de fonctionnements psychiques simultanés. Des différentes pathologies manifestées dans les groupes et les institutions, la question de la perversion est la plus fréquemment évoquée, peut-être justement en raison de ses conséquences aliénantes. Nous lui avons donc consacré plusieurs chapitres, situant cette problématique dans le groupe familial, dans le groupe de travail, dans la secte, etc. Chacune de ces analyses utilise un dispositif clinique particulier, précisé à partir d’illustrations cliniques.
 




 
  La troisième partie développe cette question du dispositif en présentant des pratiques de groupe de formation et de groupe de thérapie, de thérapie familiale, et d’intervention clinique dans les institutions. Il était important, en effet, de montrer comment cette question du dispositif clinique groupal se pose dans des champs d’intervention aussi différents.
 




 
 Enfin, la quatrième partie est, elle, plus centrée sur la question des processus relationnels, transféro-contre-transférentiels particuliers à la situation groupale, c’est-à-dire à ce face-à-face où analyste (s) et participants se trouvent tous fortement sollicités. La proposition d’Ophélia Avron d’ « interliaison rythmique » y est particulièrement travaillée, dans ses relations avec les dernières avancées sur l’empathie, comme aussi dans la considération des ambiances de groupe et de ce qui peut s’y déposer de la pathologie d’un sujet, d’un groupe et d’une institution. Ces apports théoriques permettent de discuter en particulier la question du traitement des pathologies non névrotiques en groupe.
 




 
 Dans chaque chapitre les auteurs développent l’articulation entre la clinique (cas individuel ou groupal, familial, institutionnel) et la théorisation dans ses aspects psychopathologique et psychanalytique. La dimension groupale y est envisagée au niveau du groupe social, de l’inconscient en groupe, mais aussi dans ses résonances intrapsychiques, du groupe dans l’individu, des voix plurielles qui le constituent.
 




       
	 


    Modernité du groupe dans la clinique psychanalytique




Délirer en groupe : figures helléniques de la psychopathologie collective
  Franklin Rausky


  Franklin Rausky, maître de conférences à l’université Louis-Pasteur de Strasbourg.       
 
 
L’histoire de la psychopathologie collective du monde moderne trouve ses précurseurs au XVIIIe siècle, avec les essais de Philippe Hecquet sur les convulsions de saint Médard, décryptées par l’auteur comme des épidémies d’hystérie à thème mystique, et, plus tard, avec le Rapport des commissaires royaux sur le magnétisme animal de Mesmer, présenté comme un phénomène de contagion épidémique en groupes restreints. Au XIXe siècle, les observations cliniques d’Esquirol, Morel et Moreau de Tours témoignent d’une nouvelle sensibilité médicale, où les troubles psychiques peuvent se communiquer à l’intérieur d’un milieu familial ou groupal. Ce nouveau regard clinique trouve son essor, dans la seconde moitié du XIXe siècle et dans les premières années du XXe siècle, avec les travaux des grands aliénistes de l’école de l’infirmerie spéciale de Paris, Legrand de Saulle, Lasègue et Falret, Régis, Morandon de Montyel, Arnaud et de Clérambault, avec leurs théories, originales mais controversées, sur la « folie à deux », la « contagion du délire », la « folie communiquée » et la « folie simultanée[1] ».
 




 
 Mais une archéologie du savoir clinique sur les troubles psychiques des groupes, des familles et des foules ne saurait faire l’économie d’une exploration de leur représentation aussi bien populaire que savante, dans les cultures de l’Antiquité. Dans ce vaste champ de recherches, la vision des folies, des transes et des délires des groupes dans le monde hellénique, hellénistique et gréco-romain, au carrefour de la mythologie archaïque et classique, des cultes des mystères, de la religion institutionnelle des cités, de la philosophie platonicienne et de la médecine hippocratique, constitue un domaine privilégié d’exploration.
 




 
 La Grèce antique apparaît souvent comme le berceau de la rationalité scientifique et philosophique, du « miracle grec », du Logos dans lequel Freud voyait le lointain avenir de l’humanité. Cette vision rationaliste du passé hellénique est décrite par le psychanalyste genevois Raymond de Saussure sous un jour fort apologétique : « La civilisation grecque est parvenue à faire tomber le voile qui la séparait de la réalité », car les citoyens de la cité grecque antique « décident selon leur réflexion, ils n’ont plus besoin des oracles, il n’est plus nécessaire d’apaiser le courroux des dieux […]. Ici l’autoguérison ne se produit pas par voie mystique, ce sont les cadres mêmes qui produisent la névrose, qui sont renversés et ainsi ne s’interposent plus entre l’individu et la réalité ces schémas mystiques dont le but est d’apaiser l’angoisse[2] ».
 




 
 Mais les travaux de nombreux historiens, anthropologues et psychanalystes mettent en lumière l’autre visage de cette civilisation : la pensée archaïque et magique, qui s’exprime dans une fulgurante mythologie résistant aux progrès de la science grecque et s’exprimant, après des déclins passagers, par ce que Dobbs appelle le « retour de l’irrationnel [3] ».
 




 
 Dobbs interprète ce phénomène à la lumière d’une hypothèse empruntée à la psychanalyse d’inspiration sociale culturaliste : la « peur de la liberté ». Ce concept, formulé à l’origine par Erich Fromm, cherchait à rendre compte de la fascination exercée sur la société allemande des années 1930 par le national-socialisme. Pour Fromm, des secteurs entiers de la population du Reich ont préféré fuir la liberté, source d’angoisse, et se réfugier dans la chaleur régressive et sécurisante d’un système totalitaire. Pour Dobbs, cette hypothèse explique pourquoi, dans une civilisation grecque où des savants originaux mettaient en valeur la rigueur conceptuelle, la responsabilité éthique, l’esprit d’analyse et l’indépendance de jugement, des groupes humains intellectuellement et émotionnellement déconcertés par le nouvel esprit rationaliste de la cité, trouvaient refuge dans des cultes des mystères, véritables sociétés parallèles marquées, en opposition à la polis grecque classique, par l’abandon de toute autonomie et de toute individualité, par la dissolution dans un collectif d’initiés dévots, acteurs de scènes rituelles où revit une histoire archaïque habitée par la fatalité.
 




 
  Cette opposition entre le pôle « rationnel » et le pôle « irrationnel » de l’esprit hellénique n’est pas exempte de contradictions et de paradoxes. Chaque pôle est, pour l’observateur moderne, une source d’intuitions significatives… et d’impasses conceptuelles. Ainsi, la doctrine médicale d’Hippocrate et de ses successeurs est, incontestablement, le point de départ d’une réflexion rationnelle et scientifique sur les troubles psychiques des patients individuels. Mais Hippocrate et ses disciples ignorent les perturbations psychiques des groupes, qui n’ont pas de place dans leur système nosographique, fondé sur les quatre humeurs et les tempéraments.
 




 
 La mythologie grecque (archaïque et classique) et ses avatars tardifs (hellénistique et gréco-romain) mettent en lumière, à travers leurs exubérants récits allégoriques, des passions et des dérèglements dans la vie des couples, des fratries, des familles entières, des groupes, des villes et des foules qui sont autant de préfigurations légendaires des phénomènes psychiques collectifs explorés dans le champ clinique moderne.
 




 
 Les récits des mythographes du premier millénaire avant l’ère chrétienne et des premiers siècles de l’ère chrétienne, loin d’être des pures fantasmagories désuètes, ont enrichi la compréhension contemporaine de la psyché individuelle et inspiré des concepts féconds dans l’histoire de la clinique : Lycaon, héros arcadien transformé en loup, préfigure la lycanthropie ou délire de métamorphose des aliénistes de la Renaissance ; les nymphes, divinités féminines de la passion amoureuse, inspirent la nymphomanie ou fureur utérine des médecins des Lumières ; Phobos, incarnation de la Peur, a partie liée avec le concept de « phobie », inventé par les aliénistes du XIXe siècle pour désigner des craintes morbides véhémentes et foncières ; Narcisse, fasciné par sa propre image, est l’ancêtre mythique du narcissisme d’Havellock Ellis (1898) et de Paul Näcke (1899) ; Libitina, déesse romaine assimilée à Aphrodite et devenue divinité de la Passion, inspire à Albert Moll le concept de libido (1898) ; le mythe d’Œdipe, le malheureux héros qui tue son père et épouse sa mère, donnera naissance, à l’aube du XXe siècle, au complexe d’Œdipe de Freud ; le complexe d’Électre, proposé par Jung (1913) comme équivalent féminin du complexe d’Œdipe, trouve sa source dans des récits mythiques immortalisés dans des tragédies célèbres ; les divinités grecques de l’amour et de la mort, Éros et Thanatos, rappellent le couple d’opposés du dualisme freudien pulsion de vie-pulsion de mort (1920) ; Ananké, divinité du destin, de la nécessité et de la fatalité inspire au psychanalyste L. Szondi l’analyse du destin, ou « anancologie »…
 




 
 Mais les figures mythologiques de la psychopathologie des groupes et des foules, qui ont été l’objet des recherches des historiens des idées et des mentalités, méritent, elles aussi, des études mettant en lumière leur intérêt théorique et clinique, dans le domaine spécifique de l’histoire de la psychopathologie des groupes et des sociétés. Ainsi, la légende d’Œdipe, au-delà de sa signification dans la vie psychique de l’individu, pourrait être décryptée comme l’expression d’émois circulant dans l’inconscient groupal.
 




  

L’ÉTIOLOGIE SURNATURALISTE DES PERTURBATIONS COLLECTIVES

   
  Dans la médecine grecque classique, la folie dans ses différentes entités nosographiques (hystérie, mélancolie, frénésie) est le fruit des lésions (école de Cnide) ou des perturbations des humeurs de l’organisme (école hippocratique de Cos). Dans les deux doctrines, l’origine du trouble psychique est endogène et somatique. Cette vision monadique, où le trouble psychique naît et vit dans l’intimité du patient, hors de toute influence sociale, se poursuit à travers les siècles, dans les travaux des continuateurs tardifs de l’œuvre hippocratique, Érasistrate, Asclépiade de Bythinie, Thémison, Celse, Soranus d’Éphèse, Coelius Aurelianus, Archigène d’Apamée, Rufus d’Éphèse, Arétée de Cappadoce et le célèbre Galien de Pergame. Au-delà de leurs divergences théoriques et cliniques, ils ont en commun une lecture intra-individuelle des troubles du psychisme. Tout autre est le regard de la mythologie grecque. Celle-ci propose une exubérante étiologie surnaturaliste : la folie, individuelle ou groupale, est provoquée par la punition, la vengeance ou la fureur des dieux contre leurs sujets. Ainsi, la folie des groupes s’inscrit dans une histoire, dans une succession d’événements dramatiques, dans un réseau d’émotions opposant des personnages en conflit. Folie qui se traduit par des meurtres commis en groupe, par des suicides collectifs, par des ivresses, des orgies, des automutilations…
 




 
 Deux récits célèbres de l’Antiquité grecque témoignent de cette mystérieuse étiologie où la groupalité devient morbide par le fait d’une puissance extérieure.
 




 
 Dans une histoire d’origine orientale, un hermaphrodite, Agdistis, est émasculé par Dionysos, prend un aspect féminin et tombe amoureux d’un jeune homme, Attis. Mais celui-ci reste insensible au désir d’Agdistis. Pour se venger, Agdistis frappe de folie Attis et tous ses suivants. Au cours d’une scène orgiastique, Attis et ses amis, pris d’une fureur délirante, s’émasculent [4]. Ce récit n’est pas sans évoquer des rites de castration collective accomplis, à diverses époques et dans des pays différents, par des initiés plongés dans un état modifié de conscience de type hypnotique, marqué par l’analgésie. Pour le lecteur contemporain familier des théories psychanalytiques, la légende d’Agdistis et d’Attis peut être lue comme une narration de la transformation de l’énergie libidinale frustrée en énergie destructive et perturbatrice portée vers le monde extérieur.
 




 
 Dans certains cas, les dieux ne frappent pas de délire une foule nombreuse, une cité entière ou une famille, mais seulement deux victimes, qui peuvent être des frères ou des sœurs, ou un couple mari-femme. Préfigurations mythiques du délire familial qui deviendra, au XIXe siècle, la forme privilégiée de la « folie à deux », qui frappe deux personnes vivant, sous le même toit, une intense expérience pathogène [5]. Un récit hellénique de « folie à deux » est celui d’Athamas et de son épouse Inno. Ils sont frappés de folie par la déesse Héra. Leur faute : ils avaient caché l’enfant Dionysos. Cet épisode est une des plus anciennes narrations sur ce que les aliénistes du XIXe siècle appelleront le délire conjugal [6]. Des délires où mari et femme semblent habités par la même perturbation, tiennent le même discours chimérique, se livrent aux mêmes scènes de violence frénétique.
 




  

LES ÉPIDÉMIES PSYCHIQUES

   
  Les écoles médicales du monde grec ont décrit et cherché à expliquer théoriquement le phénomène mystérieux et dramatique de la transmission de la maladie d’un individu à un autre et, partant, de la contagion des foules. Ainsi naît, dans la nosographie antique, le concept d’épidémie, dont la figure paradigmatique est la peste qui parcourt les pays et envahit les cités, semant la mort sur son passage. Mais dans les traités cliniques grecs, l’épidémie est pratiquement toujours somatique. Elle ne concerne que les « maladies du corps », non les « maladies de l’âme ». Les troubles de l’esprit sont expliqués par une théorie monadique, intra-individuelle, endogène : celle du déséquilibre pathologique des humeurs. Or, cette lecture des perturbations psychiques ignore la possibilité du passage de la folie d’un individu à un autre, car les quatre humeurs (sang, bile jaune, phlegme, bile noire) forment la constitution spécifique de chaque personne, le « caractère » (terme qui veut dire, précisément, « marque », « signe », et plus spécifiquement « borne » ou « frontière », indiquant, par là, la limite infranchissable entre le dedans et le dehors, entre l’Un et l’Autre). Ces liquides vitaux déterminants du comportement ne sauraient être communiqués d’un individu à l’autre. De là, l’impossibilité théorique d’une épidémiologie du trouble psychique. Ainsi, la théorie humoraliste, progrès scientifique incontestable dans l’exploration des rapports entre psyché et soma, a constitué, paradoxalement, un obstacle épistémologique dans la compréhension des phénomènes psychiques morbides des groupes.
 




 
 Tout autre est le regard de la mythologie qui, étrangère à la rigueur méthodologique de la science médicale naissante, admet des liens étranges et des passages mystérieux entre les hommes et illustre, dans de nombreux récits, la contagion de la folie dans les groupes restreints et dans les masses populaires.
 




 
 Un récit du cycle dionysiaque, l’histoire de Callirhoé, est significatif de cette vision surnaturaliste des épidémies psychiques.
 




 
 Une jeune fille du nom de Callirhoé est l’objet du désir amoureux de Corésos, prêtre du culte dionysiaque. Vertueuse, elle refuse de se donner à son prétendant. L’amant dépité se plaint à son maître Dionysos, dieu de la démesure, du vin, de l’ivresse et de l’orgie. Pour venger son serviteur Corésos, le dieu Dionysos, dans son omnipotence punitive, répand dans toute la contrée une épidémie de folie. Les habitants du pays, victimes innocentes, sont alors en proie à des délires et à des accès de frénésie. L’oracle de Dodone, consulté, ordonne d’apaiser la colère du dieu en offrant la jeune fille en sacrifice [7]. On trouve, dans cette narration, une idée-force présente dans des nombreuses cultures, antiques et modernes : la maladie, la souffrance, la folie des individus et des sociétés ont partie liée avec une faute, morale ou religieuse. La faute de Callirhoé est incompréhensible dans une morale judéo-chrétienne qui exalte la valeur de la vertu : la malheureuse jeune fille avait refusé d’accorder ses faveurs sexuelles à un personnage lubrique et capricieux. Fort différente est la vision de la Grèce antique : cette résistance de Callirhoé était un acte d’hybris, de révolte contre un pouvoir divin absolu et arbitraire. Cela n’aura pas seulement des conséquences néfastes pour la jeune fille, mais aussi pour toute la contrée. Le malheur collectif implique un coupable à découvrir et à punir. Cette idée du « fou-coupable » de catastrophes collectives n’a pas entièrement disparu dans la pensée moderne. Un parfum de culpabilisation du sujet anormal, asocial, pervers, et des groupes déviants et atypiques est présent chez de nombreux auteurs du XIXe et du XXe siècle, pour lesquels les esprits perturbés sont porteurs d’un trouble social. Se révolter contre les puissances suprêmes, contre l’ordre supérieur entraîne des tragédies pour la cité tout entière.
 




  

LES SUICIDES COLLECTIFS

   
  La psychiatrisation de la mort volontaire est un moment tardif dans l’histoire de la clinique. Dans la pensée classique, le suicide, individuel ou collectif, était considéré par les philosophes tantôt comme un acte de lâcheté face aux malheurs de l’existence, tantôt comme un acte de courage, de refus d’une vie indigne. Pour les juristes, le suicide était un crime contre soi-même, nullement un droit de l’homme à disposer de sa vie. Mais les aliénistes n’établiront, dans des descriptions cliniques, le lien étiologique entre aliénation mentale et suicide qu’au temps de Pinel et d’Esquirol, au début du XIXe siècle, où commencent à être présentés, dans la littérature savante, des cas de mort volontaire d’individus isolés, de couples, de fratries, de familles, de groupes, interprétés en termes d’effets funestes de la morbidité mentale.
 




 
 La médecine classique d’inspiration grecque est étrangère à cette théorie psychopathologique moderne de l’acte suicidaire.
 




 
 Mais nous trouvons, dans des récits mythologiques, des suicides, individuels et collectifs, provoqués par la folie. Les suicidants en groupe peuvent être des voisins, des amis, des compagnons ou, le plus souvent, des membres de la même famille. Parmi les formes du suicide familial, le suicide fraternel est un thème fréquent des chroniques des mythographes.
 




 
 Analysons l’un des nombreux cas légendaires de suicide en fratrie : l’histoire des trois filles de Cécrops. Ces imprudentes et téméraires jeunes filles avaient osé ouvrir une étrange corbeille. Elles découvrirent un enfant qui, protégé par un serpent, devait demeurer caché à la vue des hommes. Les trois filles de Cécrops furent terrifiées par le spectacle jusqu’à perdre la raison. En proie à un délire frénétique, elles se jetèrent du sommet du rocher de l’Acropole. La chaîne fatale des événements conduisant à la mort collective décrite dans ce récit peut être décryptée selon la série suivante : interdit de voir-transgression de l’interdit-dévoilement du secret-peur panique de la fratrie coupable-folie groupale-suicide des sœurs. Le lecteur des mythographies helléniques remarquera que, dans la plupart des mythes de suicide commis en fratrie, il s’agit d’un suicide sororal : les sœurs se donnent la mort ensemble plus fréquemment que les frères. Fait inexpliqué que les lecteurs des ouvrages de la psychopathologie collective retrouveront dans les revues savantes du XIXe siècle…
 




  

TRANSES DIONYSIAQUES

   
  Les rites et processions en l’honneur du dieu Dionysos ou Bacchus sont les plus connus des phénomènes collectifs du monde grec. Les aliénistes du XIXe siècle se livrent à une interprétation psychiatrique du dionysisme, perçu comme l’expression d’une folie extatique collective, d’un délire mystique groupal. Le philosophe allemand Friedrich Nietzsche conteste cette vision médicalisante des phénomènes collectifs dionysiaques. Il y voit plutôt une tendance fondamentale indéracinable du psychisme humain, présente à travers les âges, préfigurée dans les mythes bacchiques. Une tendance irréductible aux catégories de la nosographie psychiatrique. Un moment exceptionnel où l’individualité et la singularité des sujets disparaissent dans un « lâcher prise » et se confondent dans le magma indifférencié d’un groupe de bacchants orgiastiques devenu l’unique protagoniste collectif d’un drame où les personnages imitent et reproduisent sur scène les figures mythiques de la déraison dionysiaque. Pour Nietzsche, l’essence du dionysisme n’est pas cette théomanie collective dans laquelle Calmeil voyait la nature profonde des phénomènes extatiques. Il s’agit plutôt d’un fait social, culturel et psychique analogue à l’ivresse des groupes, un « ravissement délicieux qui s’élève du fonds intime de l’homme, voire de la nature, lors d’une infraction analogue au principe d’individuation ».
 




 
 Cette transgression des frontières individuelles dans le vécu groupal est perçue par Nietzsche comme un levier thérapeutique de type cathartique : « Il va de soi qu’à l’origine il n’y avait pas d’acteur individuel ; c’était la foule dionysiaque, le peuple qu’on devait représenter ; de là, le chœur dithyrambique. En mimant l’ivresse dionysiaque il devait, comme le chœur des spectateurs qui l’entourait, se guérir de son ivresse, en quelque sorte[8]. »
 




 
 Les rites dionysiaques peuvent être compris comme une imitation, par des groupes humains en transe, de scènes primordiales de l’histoire archaïque du monde, où des esprits orgiaques de la Nature se livrent à des excès sans limite. Parmi ces esprits, un rôle majeur de rupture chaotique de l’ordre cosmique est attribué, dans les légendes archaïques et classiques, aux Ménades ( « femmes possédées »), suivantes du dieu Dionysos, nues ou vêtues de voiles légers. Musiciennes, elles jouent d’une double flûte ou frappent sur un tambourin, provoquant l’excitation et le désordre des sens. Elle se livrent aussi à des danses violentes, conduisant à un égarement frénétique, au cours duquel elles errent dans les campagnes et sont en proie à une folie collective sacrée. Cet état extraordinaire de la conscience est désigné par les auteurs antiques, dont Platon, par le terme « mania ». La « mania », en grec ancien, désigne tantôt une folie naturelle, comme les troubles décrits par Hippocrate, tantôt une folie surnaturelle, inspirée par les dieux. Gilbert Rouget, en rupture avec la vision psychiatrique classique, préfère désigner cette « mania » des Ménades par les termes « transe de possession », c’est-à-dire un phénomène collectif où le groupe, en proie à un état second, hors de la conscience ordinaire, agit comme possédé par un esprit étranger qui s’est emparé des corps[9]. Cette transe groupale s’inscrit ainsi dans la vaste gamme de phénomènes collectifs où, sous l’influence de la musique instrumentale et du chant, des groupes « musiqués » (soumis à l’induction d’un état second par l’action de la musique), guidés par un meneur « musiquant », vivent des expériences psychiques et psychophysiologiques hors du commun. Les bacchantes humaines, fidèles des rites dionysiaques en Grèce et à Rome, se livraient à des processions, des danses, des chants en imitation des bacchantes divines. Les corybantes, prêtres de la déesse Cybèle, se livrent, eux aussi, à des danses désordonnées, exprimant, par là, qu’ils sont envahis dans leurs corps par l’esprit divin qui les possède.
 




 
 Dans un dialogue socratique célèbre, où l’on peut lire une des sources philosophiques antiques du concept d’inconscient collectif, Platon propose l’identité de nature de tous les états possessionnels, appelés « mania » : « Les corybantes ne dansent que lorsqu’ils sont hors d’eux-mêmes. Ainsi les poètes lyriques ne sont pas en possession d’eux-mêmes quand ils composent… ils sont transportés et possédés comme les bacchantes, qui puisent aux fleuves le lait et le miel sous l’influence de la possession, mais non quand ils sont de sang froid. C’est le même délire qui agit dans l’âme des poètes lyriques, comme ils l’avouent eux-mêmes[10]. » Le terme « possession », qui prête à confusion, appelle ici une distinction fondamentale. Dans le monde chrétien, la « possession » est la situation dans laquelle un être humain (ou éventuellement un animal ou un objet inanimé) est envahi et dominé par un être démoniaque malfaisant. Il s’agit, dans la terminologie de l’anthropologue Luc de Heusch, d’une « possession malheureuse » ou « réprouvée » : le sujet possédé est, à la fois, coupable d’avoir signé un pacte avec le diable et victime de cette pénétration maléfique[11]. Tout autre est la vision de la possession dans le monde mythique grec et, partant, dans la philosophie platonicienne qui en fait une lecture savante. Pour les Grecs, « être possédé par les dieux », c’est être envahi par une force divine qui insuffle au possédé des pouvoirs psychiques exceptionnels et bienfaisants, bref, c’est être soumis à une « possession heureuse ».
 




  

LES ORGIES RITUELLES

   
  Le 8 novembre de l’an 392, l’empereur romain Théodose interdit définitivement le culte païen, sous toutes ses formes. Sous l’influence de ses précepteurs et conseillers chrétiens, il organise une féroce persécution contre toutes les manifestations de paganisme et particulièrement contre les orgies rituelles, ces scandaleuses scènes de démesure, au caractère sexuel, en l’honneur de Dionysos-Bacchus. Ainsi prend fin, dans l’histoire institutionnelle des cités grecques et romaines, un des épisodes les plus énigmatiques du culte des mystères. En quoi consistaient exactement ces orgies célébrées par des confréries d’initiés ? Les dévots gardent le secret sur la dimension la plus troublante des rites des mystères païens. Nous ne connaissons ces phénomènes de sexualité de groupe qu’à travers les écrits de leurs adversaires, païens ou chrétiens, qui décrivent l’orgiasme comme une explosion de libertinage obscène, d’exhibition grossière de la nudité en public, de copulations sauvages. Le groupe orgiastique serait, aux yeux de ses critiques, un collectif hors la loi, immoral, défiant le pouvoir divin et l’ordre social. Telle est l’image des orgies dans la littérature chrétienne de la fin de l’Antiquité, du Moyen Âge et de l’aube de la modernité. À la fin du XIXe siècle, une nouvelle discipline scientifique voit le jour : la sexologie, avec les travaux pionniers de Kraft-Ebbing, Havellock-Ellis, I. Bloch. Les phénomènes sexuels sont analysés à la lumière de la biologie, de la médecine et de la psychopathologie. La stigmatisation théologique des orgies est remplacée par une psychiatrisation des phénomènes. Les « abominations » de l’ancien langage théologique et moral cèdent la place aux « perversions » du nouveau langage sexologique. Les orgies rituelles de Dionysos-Bacchus deviennent alors des perversions sexuelles groupales, analogues aux perversions sexuelles individuelles. Les bacchants et bacchantes en état de nudité seraient alors des exhibitionnistes en groupe. Les spectateurs et les accompagnateurs seraient mus par un voyeurisme collectif. D’autres troubles sexuels individuels pourraient se retrouver dans la scène orgiastique collective. Ainsi, l’orgie, pour les pionniers de la sexologie, serait une perversion déguisée en rituel. Les sexologues prêtent peu d’attention à une dimension pourtant primordiale de l’orgiasme : sa codification sociale et culturelle.
 




 
 Tout autre est la vision de l’anthropologie religieuse contemporaine qui, refusant la psychiatrisation outrancière du groupe orgiastique, met en lumière les liens entre le groupe, le sacré et la sexualité. Mircea Éliade établit un parallélisme entre la hiérogamie, union céleste des couples divins, et l’orgie, frénésie génésique illimitée des couples humains, « déchaînée pour exacerber et porter au maximum les forces de reproduction et de création de la nature entière », alors que « toute décence est oubliée, parce qu’il s’agit là d’une chose bien plus sérieuse que le respect des normes et des coutumes : il s’agit d’assurer à la vie sa continuité ». Épisode rituel où les hommes perdent leur individualité, se fondent dans une seule unité vivante, dans une confusion pathétique, sans forme ni loi, dans une régression à un état primordial, préformel et chaotique, dans l’abolition des limites, dans l’expérience de toutes les possibilités telluriques et nocturnes. Pour Éliade, l’orgie n’est pas l’expression du groupe anormal, mais plutôt du groupe voué à l’abolition de la norme[12].
 




 
 Georges Bataille, lecteur attentif de Freud, de Lévi-Strauss, de Frazer et de Kraft-Ebbing, s’interroge sur la nature psychique de l’orgiasme, qu’il refuse de réduire à une banale perversion sexuelle groupale. Il voit dans l’orgie rituelle antique, dont le modèle le plus connu est la fête de Dionysos, un fait civilisationnel majeur : le scandale du renversement des alliances qui enchaînent l’homme au monde de l’homogène banal, la transgression des interdits, le retour à l’animalité, la fin de la séparation entre profane et sacré, la libération des puissances latentes du divin, le désir horrifié de perdre et de se perdre, l’entrée dans la totalité de l’être.
 




 
 Le groupe orgiastique n’est nullement en quête d’une sexualité naturelle, indéfinie. Il est voué, le temps de l’orgie, à une vie sexuelle incongrue, à un monde à l’envers. Bataille voit dans l’orgiasme une tendance fondamentale de l’érotisme humain. Tendance réprimée et persécutée par l’ordre politique et religieux de la chrétienté, mais subsistant dans le secret des groupes marginaux et maudits, se livrant dans l’intimité à des sabbats de sorcières, des messes noires et des cultes sataniques, des phénomènes de groupe dont nous ne savons pas grand-chose, mais qui sont, selon Bataille, des faits réels : à travers l’histoire, des groupes clandestins auraient poursuivi, malgré les persécutions, la pulsion collective primitive de la transgression rituelle de l’interdit. Les bandes sauvages des compagnes de Dionysos, selon Bataille, n’ont pas disparu en 392, avec l’abolition du culte des mystères. Elles ont continué, dans des groupements souterrains, l’histoire de l’orgie archaïque [13].
 




 
 La théorie psychanalytique et psychopathologique de l’orgiasme est encore à construire. Elle devra, à la différence des pionniers de la sexologie, éviter les clichés nosographiques classiques, empreints de moralisme péjoratif. Elle devra aussi, au-delà de Bataille et d’Éliade, au-delà de la recherche sociologique et historique, au-delà de l’analyse des codes, des mythes et des rites de l’expérience orgiastique, décrypter le niveau psychique profond, les dimensions affectives et pulsionnelles du groupe orgiastique, l’inconscient groupal de l’orgiasme.
 




  

LES HALLUCINATIONS GROUPALES

   
  Un des thèmes majeurs de la littérature grecque est la vision, par un individu, par un groupe restreint ou par une foule nombreuse, d’une « apparition » ou « manifestation » d’êtres célestes ou de personnages mystérieux. Ces « épiphanies » ne sont pas considérées comme des illusions, des leurres, des simulacres, des phantasmagories, mais comme d’authentiques visions, individuelles ou collectives, comme des perceptions visuelles d’une réalité incontestable. Les « apparitions », fréquentes dans le monde païen, se retrouvent aussi, dans un monde conceptuel monothéiste radicalement opposé au paganisme, dans la littérature judéo-hellénistique du IIe et du Ier siècle av. J.-C. et, partant, dans les écrits des Pères de l’Église. Dans le Second Livre des Maccabées, ouvrage judaïque rédigé en grec au IIe siècle av. J.-C., des épiphanies collectives sont décrites avec l’exubérance spectaculaire des chroniques païennes grecques… alliée à une apologétique résolument anti-païenne.
 




 
 Une vision collective a lieu, à Jérusalem, durant le règne du souverain séleucide Antiochus, maître de toute la région : « Il arriva que dans toute la ville, pendant près de quarante jours, apparurent courant dans les airs des cavaliers vêtus de robes brodées d’or, des troupes armées disposées en cohortes, des escadrons de cavalerie rangés en ordre de bataille, des attaques et des charges conduites de part et d’autre, des agitations de boucliers, des forêts de piques, des épées tirées hors du fourreau, des traits volants, un éclat fulgurant d’armures d’or et de cuirasses de tout modèle. Aussi tous priaient pour que cette apparition fût de bon augure » (II Maccabées, V, 2-4).
 




 
 Pour les historiographes de l’Antiquité, ces « apparitions » étaient des faits historiques réels, quoique mystérieux et inexplicables.
 




 
 Le rationalisme du XIXe et du XXe siècle réinterprète ces « manifestations » et « apparitions » collectives comme des phénomènes psychiques groupaux. Pour F. M. Abel, exégète biblique contemporain, il pourrait s’agir d’une illusion optique groupale : « L’idée de ces apparitions dans les sphères aériennes a pu venir d’un phénomène physique de réflexion dans les nuages de troupes marchant sur terre constaté dans l’Antiquité comme dans les temps modernes… Le fait était de nature à frapper l’imagination des Anciens et à marquer des présages. »
 




 
 Et Abel de rappeler des cas similaires d’illusion optique collective provoquant des réactions émotionnelles intenses des groupes frappés par ces phénomènes : à Jérusalem, dans l’année 1970, quand les groupes de rebelles judéens, encerclés par les légions romaines, ont vu des bataillons armés dans le ciel ; en Belgique, à Prague, en Écosse, du XVIe au XIXe siècles ; en France, au cours de la guerre franco-prussienne, quand les foules ont vu des aurores boréales, présage d’événements funestes [14]…
 




 
 Plus résolument psychopathologique est la doctrine des aliénistes français du XIXe siècle, qui voient dans ces « apparitions », des formes collectives d’hallucination visuelle. Pour des savants français comme Calmeil ou Brierre de Boismont, ces « manifestations » sont purement « psychiques ». Elles n’ont aucun contenu matériel. Elles ne sont pas la déformation, par l’imaginaire de la foule, d’une image réelle, mais une pure fabrication phantasmagorique provoquée par la peur, l’espoir et l’enthousiasme. Des groupes ressentent ensemble des émotions intenses, finissent par contempler ensemble des scènes hallucinatoires, tantôt terrifiantes, tantôt consolatrices[15].
 




  

CONCLUSION

   
  Le groupe, objet privilégié de la mythologie grecque exploratrice des gouffres collectifs où s’expriment la déraison et le « délirer ensemble », semble être l’impensé de la médecine hellénique classique, férue de rationalité, à la recherche des lois qui président la santé et la maladie des corps et des âmes des individus. Dans la polis antique rôdent les fantasmes des dieux et des déesses en colère, frappant de folie et de délire les groupes humains impuissants. Mais les disciples et continuateurs d’Hippocrate, cliniciens rigoureux, observateurs attentifs des symptômes de leurs patients, préfèrent suivre, jour après jour, l’évolution de leur état, sensibles à leurs souffrances et à leurs émois. Ils mettent entre parenthèses Dionysos, Héra, les corybantes, Cybèle, les Ménades, les épidémies psychiques surnaturelles, les délires envoyés par les dieux aux foules humaines. Pour eux, précurseurs de la rationalité scientifique moderne, il faut isoler pour comprendre. Isoler le patient victime de la mélancolie, de la frénésie, de l’hystérie, pour comprendre, dans une intimité parfaite, le sens de son trouble. Le résultat de cet isolement observationnel est la naissance de la clinique, qui s’inscrit, historiquement, dans un mouvement d’enfermement dans le face-à-face médecin-malade. Ce nouveau lien relationnel, en marge du monde environnant, marque le commencement de la psychopathologie. Le groupe en est exclu. L’individu devient le seul objet d’étude, de traitement, de théorisation. Il est très significatif de cet esprit médical hellénique, que l’intervention du thérapeute est appelée « clinique », terme qui renvoie à « klinos », le lit du malade et, partant, le lieu où le praticien rencontre, dans l’intimité, dans la confidentialité, sans témoins, son patient. La clinique se déroule alors dans un « entre-deux ». Tout tiers en est exclu. Ce sera, dans la pensée médicale classique, la scotomisation du groupe, objet impensé-impensable, gouffre impur et obscur où les individualités sont dissoutes dans un « agir ensemble » irrationnel. Il faudra attendre la fin du XVIIIe siècle, avec les bouleversements révolutionnaires des collectifs déchaînés de la modernité, avec le baquet magnétique de Mesmer, les commotions de la Terreur, les guerres et les révolutions, et surtout le XIXe, avec les fléaux de « l’âge des foules », le terrorisme, les grèves, les crises de la vie urbaine, l’alcoolisme des masses populaires, la toxicomanie, la criminalité des bandes organisées, le rôle des meneurs et agitateurs politiques, pour que le délire des groupes et la folie collective cessent d’être des figures archaïques d’une déraison mythique, rangées dans les tiroirs poussiéreux des vieilles bibliothèques, pour devenir une question clinique contemporaine incontournable : la question du groupe pathogène.
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Fous alliés Folie à deux, folie à plusieurs : folies simultanées, délires convergents ou folie communiquée ?
  Jean-Pierre Vidal


  Jean-Pierre Vidal, maître de conférences, psychanalyste, vice-président de la SFPPG, membre du GAIRPS.      
	 
   « Il y a à inventer un point de vue… , un point de vue groupal sur la psychopathologie. »
 R. Kaës, 1993, RPPG, n° 20, p. 45.
 


  
Évoquer l’existence d’alliances inconscientes à propos de certains phénomènes psychiques révélant une similitude d’anomalies dans les comportements, les attitudes ou la manifestation de symptômes (pathologiques ou morbides), voire une communauté de délires, entre deux ou plusieurs personnes (de la même génération ou de générations différentes), n’est pas sans interpeller profondément notre conception du psychisme et de son fonctionnement, de la folie, de la psychopathologie tout entière.
 




 
 La perspective ouverte par les théories psychanalytiques du groupe envisage une approche groupale des dysfonctionnements psychiques, des attitudes et comportements pathologiques. Ce qui survient dans un groupe (symptôme ou souffrance affectant un individu, deux, plusieurs ou la totalité de ses membres, voire une foule entière) ne serait pas dissociable de la spécificité et de la qualité de la relation d’objet, voire de la nature (et des effets afférents) du lien intersubjectif (Kaës).
 




 
  On suppose que les effets imaginaires d’une réalité psychique mobilisée par le contexte groupal, familial, social, institutionnel… au sein duquel ils émergent, non seulement orienteraient et définiraient la configuration des liens intersubjectifs mais aussi, à partir de là, inspireraient les modes de fonctionnement de chacun.
 




 
 Mais à propos de ces phénomènes pathologiques qui frappent plusieurs individus d’une communauté, simultanément ou successivement, se pose une série de questions relatives à la transmission des symptômes, des souffrances ou des délires. S’agit-il de folie communiquée ? induite ? héritée ? de folie simultanée ? convergente ? ou encore de folie empruntée ou adoptée ?
 




 
 L’enjeu de ce débat théorique est fondamental. Les phénomènes de folie à deux, à plusieurs ou collectives sont des phénomènes cliniques qui ne sont pas pensables avec l’appareillage théorique de la psychiatrie ou de la psychanalyse classique parce qu’ils n’entrent pas dans le champ épistémologique auquel on se réfère habituellement dans le cadre de ces disciplines. Il est nécessaire de sortir des modèles théoriques de la psychiatrie ou de la métapsychologie freudienne pour pouvoir penser cette pathologie qui est moins la pathologie d’un seul que celle de plusieurs. Nous devons supposer que « les processus intersubjectifs ne sont pas identiques, isotopes et isochrones aux processus psychiques » (Kaës, 1996, p. 17).
 




 
 Par ailleurs ces pathologies témoignent de l’existence d’une nouvelle entité nosographique susceptible d’ébranler l’édifice théorique de la psychiatrie et l’ensemble de ses certitudes qui reposent sur le postulat selon lequel il existe une différence radicale et donc une barrière infranchissable entre l’aliéné et le sujet sain, ce qui exclut toute possibilité de contagion, de contamination ou de passage de l’un à l’autre. « Le mur [qui sépare le fou de l’être normal] reste radicalement infranchissable » (Covello et Lairy, 1984, p. 993). Or, ces phénomènes cliniques relatifs à de véritables épidémies psychiques mettent en évidence que cette séparation entre le fou et celui qui ne l’est pas n’est pas aussi formelle que la psychiatrie l’affirme.
 




 
 Comment expliquer le mécanisme de ces maladies du groupe, de ces pathologies groupales que l’on qualifie communément de délires collectifs (délires de possession, démonopathiques ou hystéro-démonomaniaques[1]), d’hystéries collectives (chorétiques[2], convulsionnaires[3], épidémiques[4] et prophétiques[5]) ? Comment rendre compte de ces folies à plusieurs, folies familiales, folies à deux (conjugale : mari-femme ; filiale : mère-fille ou mère-fils, père-fille ou père-fils ; fraternelle comme celle des sœurs Papin, voire analytique, l’analyse étant parfois qualifiée de folie à deux, de délire à deux, d’autisme à deux [Lacan, Séminaire du 19 avril 1977], de paranoïa dirigée[6] [Lacan, 1948]) ?
 




 
 Peut-on laisser de côté d’autres phénomènes susceptibles de s’inscrire dans les pathologies groupales comme la propagation des névroses, les nids de paranoïaques, les nids à schizophrènes (Racamier, 1990, p. 128), les galaxies narcissiques (ibid., p.125), les noyaux pervers, mais aussi les maladies des institutions (névroses institutionnelles ou pavillonnaires), les résonances et effets contagieux des pathologies des personnes accueillies dans les fonctionnements paradoxaux des institutions thérapeutiques ou les comportements des équipes de soin (homologies fonctionnelles ou résonances pathologiques, cf. Pinel, 1999, 2004), ou encore les dépressions conjointes, les symptômes partagés, les fantasmes réciproques, les refoulements communs, les culpabilités mutuelles, les aliénations sectaires (Diet), les suicides collectifs… ?
 




 
 L’inventaire de ces « phénomènes psychiques épidémiques[7] » n’est pas exhaustif ; son seul intérêt revient à mettre en évidence ce qui se produit au sein d’un groupe, voire par un effet du groupe sur les individus ou d’un individu sur le groupe. Quoi qu’il en soit nous avons affaire là, dans ces situations repérées et révélées par la clinique, à une réalité groupale qui nous interroge et nous contraint de dépasser l’approche individuelle, traditionnelle et idiosyncrasique de la pathologie mentale et de la psychopathologie.
 




 
 Mais que la folie puisse être communiquée, induite, transmise, héritée... est difficilement concevable, voire inacceptable pour des raisons épistémologiques, si nous ne changeons pas de modèles théoriques. Mais à ces raisons nous devons ajouter des mobiles idéologiques tant l’enjeu thérapeutique s’avère ici considérable.
 




  

DE LA CONTAGION ET DES EFFETS CONTAMINANTS

   
  On conviendra que parler d’épidémie évoque la contagion, la contamination. Mais peut-on parler autrement que par métaphore de « contagion psychique » ? Dans les maladies épidémiques, il y a un agent pathogène objectif, repérable, identifiable : micro-organisme (bacille) ou virus. Les travaux décisifs de Pasteur et Koch nous ont révélé qu’il y a des maladies infectieuses et transmissibles. Un agent pathogène aurait cette faculté de migrer d’un corps à un autre, de l’infecter, de le rendre malade, de passer dans un autre organisme sain avant que le premier ne succombe victime de ses effets pathogènes. Ces phénomènes s’inscrivent dans le registre du transindividuel.
 




 
 On distingue des modalités de transmission différentes. Celles-ci s’effectuent soit par voie de contact direct et immédiat, soit par voie indirecte ou médiate.
 




 
 C’est sur ce modèle métaphoro-organiciste qu’on a eu tendance au XIXe siècle à rendre compte d’un certain nombre de phénomènes sociaux relevant de la psychopathologie collective comme les scènes spectaculaires et dramatiques des grandes épidémies psychiques (hystéries collectives, épidémies chorétiques du Moyen Âge, tarentisme ou tarentulisme apulien, épidémies démonomaniaques des couvents, « secouement » de Saint-Médard, « mal » de Morzine...) jusqu’aux grands mouvements passionnels qui ont enflammé les foules et qui, dans le déchaînement des fureurs et les manifestations insurrectionnelles incontrôlables – « convulsions historiques de masse » (1848, la Commune de Paris), selon les mots mêmes de S. Freud, écrivant à Martha à l’occasion de son séjour à Paris –, ont terrifié la bourgeoisie et les classes dirigeantes.
 




 
 La foule est, en effet, le support par excellence des phénomènes de contagion. Le Bon notait déjà cette « orientation par voie de contagion des sentiments et des idées dans un même sens », ajoutant, dans des termes que Freud reprendra à son compte : « Chez une foule, tout sentiment, tout acte est contagieux, et contagieux à ce point que l’individu, sacrifie très facilement son intérêt personnel à l’intérêt collectif. » C’est la contagion qui donne à la foule ses traits les plus distinctifs : exagération de l’affectivité, exacerbation des passions, cyclothymie, mouvements « irrationnels » ; c’est la contagion qui rend les membres de la foule toujours plus semblables les uns aux autres, qui étanche leur soif d’égalité et d’uniformité ; c’est aussi la contagion qui, parfois, fonde la stabilité de la foule, voire la galvanise et la totalise jusqu’au totalitarisme, chacun trouvant sa voie dans le pas décidé du meneur. Plutôt qu’à une énigmatique « suggestion hypnotique », c’est évidemment à la dialectique de l’amour d’objet et de l’identification que Freud a recours pour rendre compte de cette « contagion affective », qui fait que « la charge affective s’intensifie par induction réciproque : on se trouve comme poussé et contraint à imiter les autres, à se mettre à l’unisson avec les autres » (cf. Dupuy, 1992, p. 313-315).
 




  

PROBLÉMATIQUE DES ÉPIDÉMIES PSYCHIQUES ET HYSTÉRIES COLLECTIVES

   
  L’hystérie est définie principalement comme « la maladie des attaques ». C’est à son propos qu’on assiste à de véritables phénomènes de transes, de convulsions désordonnées, de contorsions frénétiques et particulièrement spectaculaires. La crise hystérique semble répondre à une provocation et implique des témoins, des spectateurs, un public pour cette mise en scène et ce spectacle. Si les crises observées de nos jours sont généralement tronquées, de courtes durées, elles n’en restent pas moins fort spectaculaires. Toutefois c’est lors de ce qu’il est convenu de désigner sous le nom d’hystéries collectives que les attaques atteignent au paroxysme.
 




 
 Les épidémies d’hystérie constituent un des aspects les plus étranges de la psychopathologie collective. Dans chaque épidémie, la physionomie des troubles revêt des caractères particuliers par suite de la tendance qu’ont les sujets à se copier les uns les autres. On repère un effet mimétique qui semble attribuer à l’imitation la cause et l’explication de l’extension des troubles à un si grand nombre de personnes. La contagion s’expliquerait ici par l’imitation dont G. Tarde nous dit qu’elle se propage de conscience en conscience à la manière de l’influx vital qui passe de cellule en cellule.
 




 
 Pendant tout le Moyen Âge, les mouvements choréiformes, les danses frénétiques dominent régulièrement la scène. L’Europe du Moyen Âge fut en effet périodiquement bouleversée par de véritables « épidémies chorétiques ». Saint Vito était le saint préposé dans toute l’Europe septentrionale au contrôle des crises soudaines d’agitations choréiformes, qu’on appelle en France « danse de Saint-Guy ». Dans les plus anciens témoignages ayant trait aux épidémies chorégraphiques de l’Europe septentrionale, écrit E. De Martino (1966), le phénomène se présente comme un simple désordre psychique, saisonnièrement conditionné, qui explose inopinément et contamine des collectivités entières. C’est de ce type de phénomènes que relevait, par exemple, l’agitation qui s’empara des fidèles assistant à la messe de Noël en 1021, dans l’église de Kolbig. C’est aussi un caractère substantiellement analogue que revêtit la fameuse épidémie chorétique qui débuta en 1347 à Aix-la-Chapelle à l’occasion de la fête de Saint-Jean et qui se répandit ensuite dans tout le bassin du Rhin, atteignant Liège, Utrecht, Tongeren, Cologne et Metz.
 




 
 Il s’agissait de véritables foules d’obsédés, sans distinction d’âge et de sexe, en proie à une furieuse agitation qui n’avait rien de la danse rituelle. Les chroniques, entre autres, ne mettent pas en relief l’intervention d’une discipline musicale, mais s’attardent plutôt sur le caractère destructeur de cette dæmonica pestis qui frappait hommes et femmes… Il semble vraiment que l’ordre social et culturel tout entier ait été mis en cause, lorsqu’on vit les obsédés de Liège, réunis en groupes compacts, vomir des injures sur les prêtres réunis pour les exorcismes et surtout lorsque, au cours d’une pratique exorciste, un possédé laissa dire au démon qui l’habitait que les esprits malins projetaient de passer du corps des pauvres à ceux des riches, puis à ceux des princes, afin de renverser le clergé et de s’emparer de ses biens…
 




 
 En 1518 une épidémie chorétique se déclara à Strasbourg. Pour faire face au désordre provoqué par la multitude des danseurs, le conseil municipal de la ville dut instituer des lieux de danse dans les locaux des corporations et des marchés et se vit obligé de se procurer des musiciens (en raison de la cathartique musicale) pour pouvoir se remplacer dans la dure tâche de faire danser les obsédés et agités jusqu’à ce que ceux-ci perdissent connaissance. La danse était également exécutée dans une grotte transformée en chapelle de saint Vito, près de Zabern, et avait lieu autour de l’autel, jusqu’à ce que les danseurs vinssent tomber au pied de l’image du saint.
 




 
 Le tarentisme désigne, quant à lui, un phénomène historico-religieux méridional sensiblement du même ordre, dont l’origine remonte également au Moyen Âge et qui s’est perpétué jusqu’au XVIIIe siècle dans la péninsule salentine (ce qui correspond en Italie du Sud à la région de Tarente). La péninsule de Salente correspond à la Pouille, qu’on appelle encore la Terre du remords, encore qu’on puisse considérer que le phénomène s’étend à toute l’Italie méridionale, c’est-à-dire à ce qui fut autrefois le royaume de Naples, à ce territoire qui se situe « entre l’eau bénite et l’eau salée ». Il s’agit, nous dit E. De Martino qui lui a consacré une étude remarquable, d’une formation religieuse « mineure », presque toujours paysanne mais qui naguère touchait également les classes les plus élevées. Cette formation est caractérisée d’une part par le symbolisme de la tarentule qui mord et empoisonne et d’autre part par la musique, la danse et les couleurs (la tarentelle) qui sont censées guérir de cette morsure empoisonnée. On lit à ce sujet dans un ouvrage de médecine (Praxis Médica de G. Baglavi) publié à Rome en 1696 qu’à l’époque des moissons, la morsure de la tarentule avait le pouvoir de plonger la mordue ou le mordu (le tarentulé) dans une langueur mortelle ou dans une agitation désespérée, mais que les effets de cette morsure pouvaient se guérir en dansant deux à trois heures sans interruption jusqu’à épuisement complet. On parle à propos de ce pouvoir curatif de la musique et de la danse qu’elle accompagne ou entraîne, de cure musicale, de catharsis musicale, de iatromusique, de iatrophonie, d’exorcisme musical, on dirait aujourd’hui de musicothérapie. On considère le tarentisme, en raison de la parfaite innocuité avérée de cette morsure d’araignée, comme la manifestation d’un désordre psychique (p. 41), comme un ensemble de cas d’hystéries dans lesquels la transe (obtenue au moyen de la danse et de la musique) sert à diriger un véritable état de possession vers un comportement reconnu et accepté de la part de la communauté (p. 315-316).
 




 
 La région où se déploie ce phénomène est appelée la Terre du remords. C’est la terre du mauvais passé qui revient, qui remonte, qui reflue et obsède par son retour. Le remords évoque le fait que les manifestations morbides de la « première morsure » se reproduisent comme s’il y avait une re-morsure. Ici nous prenons la mesure du caractère symbolique de la morsure, voire de son caractère mythique, puisque les effets du « latrodectisme » (si « arachnidisme » il y a) se reproduisent périodiquement, à la date de la première morsure qui se situe toujours à la même époque, donc après que le syndrome toxique a complètement disparu. Il s’agit d’un remords saisonnier. L’époque du tarentisme est la saison estivale, du début mai à la fin août. La saison d’été est non seulement la saison de la morsure mais aussi de la re-morsure, c’est-à-dire de la répétition de la crise, celle-ci ayant tendance à apparaître approximativement durant la période où fut subie la « première morsure ». Ainsi Baglivi confirme que, malgré la cure musicale, le venin recommence chaque année à faire sentir ses effets, précisément durant la période où le tarentulé fut mordu la première fois (p. 170-171).
 




 
  La tarentule « remord » plusieurs années de suite. Epifanio Ferdinando connut de son temps des tarentulés qui dansèrent dix, quinze, vingt et même trente années consécutives à la même période et dont la performance chorégraphique dura jusqu’à deux semaines. Nous retiendrons ici que si la tarentule mord pendant la saison estivale, il est possible que la morsure subie au cours d’un été se réveille durant les étés suivants, autrement dit qu’elle remorde. C’est là le signe que la tarentule vit encore ou qu’elle a transmis son hérédité à ses sœurs, ses filles ou ses descendantes. Sans doute faut-il considérer la tarentule qui mord et empoisonne comme un symbole relatif à un épisode du passé, épisode à propos duquel fut effectué un mauvais choix dont le tarentulé porte ou portera le remords tant que pleine et entière réparation ne sera pas faite. Mais ce qui est perdu pour le souvenir, qui seul pourrait avoir des effets résolutoires, génère un symptôme dont on ne peut se débarrasser et qui se perpétue à travers le temps. Comme le note justement De Martino : « Dans la crise du tarentisme, le remords ne réside pas dans le souvenir d’un mauvais passé, mais dans l’impossibilité de le rappeler pour le résoudre et dans la servitude de devoir le subir, sous la forme d’une névrose. »
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